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ABO.\BrEME\'T.
PSBIS.

Trois moi s . . .  3 francs. 
Six mois. . . .  6 —
Un an ..................... 12 —

DÈPARTEMEyS.
Trois mois . . .  5 francs. 
Six moi*. . . .  7 —
Un an . . . . l i  —

EXAMEN
Revne Politique, Sociale, Adfnin'slrative et Liüfraice.

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS.

I t é a n e te u r  e n  c h r f i  C n t n i . r . s  n u  f fA f iS tS '.

Tous les Arlicles signés d’un -W ont, pour auteur, .\l. Charlo« de .Massa-.

B l’R EA V .

B o u t e h a f t  S t -  O 0 H i$ f  A*

ChezM- GÊRABD, libraire. 
Tuutes demandes relatives au 

journal doivent Sire adressées au 
Bureau, à l'adresse du Rédacteur 

en chef de l’EXAUEN.

S o m m a ir e .  — Manif.*ste, — Des Gouvernements nouveaux. — A laPolngne (en -183:4)-—Revue AOHixiSTRvnvE : RécUmations d-s Préposés des Douane*. 
— Lettre ailr- ssée à M. Marrasl an «uj-i dei dernières éiecHons. — Revib  géxébsle : Le roi dos Belges et l’empereur d’Auiricbe. — Le roi de .Vaple* et la 
roi Ch.-rle .Albert. ËCONO.MIE SUCI.ALE ; De l'Etude des langues anciennes

MANIFESTE.

Quand un candidat pour l'Assemblée nationale se présente h la barre 
des Clubs, la première question sur laquelle il se croit obligé de répondre 
est celle-ci : Qui ê tes-vous?  — Qu'avez-vous fait?  — Quelles garanties 
votre passé orfrc-l-il pour l’avenir ?

l in . ouriial, lui aussi, est une tribune, et je  suis du nombre de ceux qui 
pcDsenl que cette tribune, si modeste qu'elle soit , n'est pas toujours lu 
moiiispuiss. nte. Ce que la voix ne dit qu ’à qneIquos-iin«, un journal r.ap- 
prend à tous, et ce serait donner un démenti à des faits iucoalesiables, 
que de dénier l’iiillui'ncc que chaque feuille qui s'iiiipiime e t se répand 
exerce sur une multitude d'esprits.

Je pense donc qu 'à  l'insiant même où  un joiirual se fonde, I homme qui 
veullc  diriger doit exposer, sans restriction, ses croyances politiques. 
Je dis plus : je  dis qu'aucun écrit, soit liiéorique, soit de polémique, 
ne devrait paraître sans signature. Que d 'attaques sornîi'ui impuissan­
tes ! que de versatilités seraient consia lées. que de (rails lan< és dans un 
but inavoué tum beraieiil d eux m êm es, si l'écrivain était roiiiiu 1 

C'est en vertu  de celle pensée qu 'en  tête du Journal dont je  public, en 
ce niom enl. la prem ière feuille, je  crois devoir placer le manifeste qu'on 
va lire, manifeste qui, je  n’ai aucun m otif de le cacher, a déjà paru en 
vue de l’Assemblée nationale. Les idées qu'il exprim e eussent été sonie- 
sues par mot à cette assemblée. Elles iodiquerool l’esprit dans lequel sera 

Iréd ig é  le jouroal i’Kxam en.
D u  T r a v n i l  r l  d e s  T r n v a i l l e n r s . — L'organisation du travail telle 

qu'elle a été torrniilee p r  le citoyen i.oins Bûne, est è mes yeux le dernier 
terme de la Iraternitë parmi les bumtiies ; si jamais elle devirtU pos.lble. ce ne 
«era que lorsqu’un décret du ciel aura Imposé à la terre une paix universelle.

Tant qu’il n'en sera |ias ainsi, tant que des éléments de discorde et de guerre 
sub-isteront parmi les peuples, laiit que le gouverneinent ü’uii grand Eiat sera 
lorcé de prendre souci d'autre chose que de >es affaires d’intérieur et de lainilf -, 
je doutera^ qu'il puisse se faire le <tirecteur-généraiiies industries, te régulateur 
des prix de revient, le marcbaiid en gros des produits et le répartiteur des bé- 
néfiiv*.

C'est donc à de pins faci'es mnyetis que je demanderai l'amélioration du sort 
des travailleurs. Parmi ceux qui m'apparaiSMDt, en voici quatre que je crois 
devoir signaler, ce sont :

1 Le développement de rinslltiition des prud'hommes. Leur mis-iop se 
berne encore aux rè.(iem«nts de difiérrnts entre le maître et l'ouvrier. 11 tant 
que leur tutélaire inirrvemiun ne s'auéti-plus à ce te limiie; il tant qu elle 
suive et protège le travailleur au tiùlieu des dilHcultes sans nombre que créeni 
devant ses pas les vicissitud s du travail ;

2° La crèaiion d.iiw chaque département d'un atelier national, et d'un établis- 
lement ae''icoli‘ où tout travailleur inoccupé troiiviraii un asile, de l’ouvrage 
et un SI laire calculé <te leue sorte, qu il y aurait toujours avantage a reinrer au 
service de l'iiiiinsti le privée. De pareils etablisseiiii-nis, loin d'étre mie charge 
pouf i’Eiat, pourruQt lui devenir profitables et roiirniruut au travailleur p u s 
qu'un secours ; car il y rencontrera en omre di S éléments d’instruciion ;

3* La formation d'un fonds de retraite au moyen d'une r. tenue sur tous les 
salaire- qui aUeiodiaient uo cliitTre déterminé, retenue qui aurait pour résultat 
de placer l'ouvrier de la t  lier dans des conditions pareiil s à celles où se tr- uve 
l’employé, ouvrier de 1 ËUl ; qui provoquerait (’éiiiulaiion et non pas la pares-e, 
et dont le prodiii', s’il demeurait insuilisanl. serait accru dune dotation laite 
par l’Etat, afin d'assurer à tous les iravaillrurs une pension de retraite ;

4° Un examen nouveau du sysiéino d s greniers d'abondam-e. Je crois qu’il 
serait possible de conrerver une plu* large (,*>1 sur le piodoil de^ années heit- 
ivuscs, lie telle sor e qu'il lierait formé, sou- la garde de 1 Liât, des res< rves 
teili i  que te cours des denrées devieudrait a peu pré. invariable, et que les 
Spécul liuo^ SI fujestet, tille* des jours mauvais, seraient irrevocableuicut ar­
rêtées.

D u  U h r e  E e b a tig e . — Je suis d en  nu partisan du libre échange depuis 
que le Ubr« écuauge tu t devenu lui- même uu peu Doueiuer. Je  ue sais si j  ai

bien compris sa parole mais il me semble qu’il ne tend pas, ainsi que l'indiqae- 
raii son nom, ii renverser, en peu de temps, tontes les barrières sous l’abii des­
quelles travai lent m s u.iiii-trles nationales. Loin de là. Il veut que ces barrières 
m- s’abai.seot qu’avec une sage lenteur, que lorsque des pmgrès certains en au­
ront adéuiié l’uùlité; c’est-à-tirc que son esprit di-vieni précisément i-elui-là même 
qui pré'ido à nos tarif» Je ne suis donc pas son adversaire; je vais plus loin, je 
dis qifi! a rendu un g-and service; qu’il a a,ii comme stimulant, et qu il a obligé 
l adttiioislraikm.-upéiieure à pliisdc V'gilance et d'activité.

D e l’E H se lg n e m c H t.— Ce n'r'st que sou» la surveillance de l'Efat. et après 
sali-ficlioii doniine à de- crndilioiis légales, que I admeltiai la liberté d’enseigne- 
ruent. Que des écoles »e fô  d ni sou» 1 empire do telle ou telle croymee reli­
gieuse. qu elles adnp'eiit iKHir le- éludes tel syslè-iie que bon l-ur semtdiTa, li— 
lue à elles, libre miv familles il’y envoyer leurs enfan». .Mais ce que je eombailrti 
lüiijoiirs, ce scr it l'iiiterliciioii de s’assurer de la direcHon mora'e et polilinue 
in'primèe aux esprits. Rien n’eni|iécheraiten effet, si cette interdiction é'ait ja­
mais prononcée que, sous 1 égide de la liberté, on ne créât desenneoiU à la Ré- 
publique.

D e» A (lfiii» istra< io» iB . — l.a plus d ffKi'e des réformes sera, selon moi, 
la réfüinif adminislrative. PO'T la conduite à bien, il ne suffit pas de vouloir et 
de pouvoir, il faut savoir. Mes idées sur ce sii.ift no peuvent être développées 
ici. Tou' ce que je ptiisdire, c’est qu'elles tendraient à simplilier les services, à 
rég'ilarisiT l’avaneeoic ni. à as.siirer i  l’empli'yé la plénitude de ses droils de ci- 
loyeii, à reiiiplai-er jiar une noble éiiiulaiioo, par de légitimes espérances, les dé­
goûts semés à ffuls par le règne du favoritisme,

D e l ’A sse m b lé e  n a tio iiix le  — Je ne vols pas que les grands principes 
d'egalilé, de rr^ternite et de bberlé, tia>es nécessaires rie la constitii'ion nouvelle' 
pui!-seot do'iiùer li.oi a aucune disoiisrion dans l'AslemWée nation-le ; mais de 
vifs débati s’elèvM-oiit >ans doute sur la l'orme g< uvenicmentale à donnerà no­
tre établirscmeni réputili-ain.

De tous les systèmes émis à ce sujet, voici celui que je préfère : Deux cham­
bres do repiéseiitanis, dont l'une suus le nom de sénat ou de conseil des anciens; 
un président de la République, chef du pouvoir exécutif, ce président responsa­
ble et révocable.

Tous ces pouvoirs Éi.cs p .vb i.a nation, et  poi'B cinq ans.
Un grand avantage recummande ce système; il a été éprouvé. Les Etats-Unis 

d’Amérique pré-enlcnl entre rux des oivcrgciices d'iniéréts, des éléments de 
discorde et même d.- rupiiire, que n'offre pas, que n'offrira jamais la France. 
Malgré ces éternels ob-lacb-s, le sys'ème que je viens ifiodiquer maintient unis 
lO'is ces Etals hosiiles. Ils mëneiit à bonne fin de grand<-s auerres et partagent 
avi c l'.Aiiglelerre l’exploitalion du monde commercial. — Si donc au milieu de 
rivalités sans nombre, ce sy»lème produit en Amérique de pareil# résultats, 
miinment p, user qu'il serait moins fécond, moins heureux dans notre France où 
l< s mémos di^tlciiliés n’esisteni pas; dans notre France dont le premier dnvoir, 
le premier soin doit éire de rester ce qu'oile est, une et indivisible.

Et iiiaiiiteiiaMt pourquoi cette division du la ^ep^é^elllatiun nationale en deux 
cliamb es? le voici : D une part j'ai peine à admetiro que dans des assemblées 
de n iif cents personnes, les discus.'iiüüs puissent conserver toujours un ordre 
calme, f'-giilier, tel que l'exigent et l’importance des sujets et l'intérêt même du 
pays; eu second lieu, une assemblée, pa?, plus qu’un homme, n'est à l’abri d'en- 
Iraiiiumenl, ni d'errt-ur. Je veux à tout pouvoir un coiitiêie, à tout entrainement 
uue poiideiatioii.

J  ai dit que ces trois pouvoirs me semblersient devoir être élus pour cinq an*.
Je ne sache pas de i évolution complète qui ne soit longtemps suivie d'une sorte 

de lièvre nationale. Le» iiots longtemps sont agites, l’inquietiide maintient le 
désordre, et >ans l'ordre le travail ne renaît pas. C'est alors surtout qu’il faut as­
surer à un pouvoir régulier, assez de force, assez de vie, pour que 1 on puisse 
dire: les flotséiriu*secdlimront. Cinq annéesgaramies à ce pouvoir rempliront 
ce but ei, d un autre côté, elles no sauraient sultire pour inspirer des craintes 
sur t t  libene, sur la conliscatiuii de notre République.

D u  v o te  u n iv e r s e l .  — Je Miis et resterai partisan du vote universel direct. 
— Seuil merl, j*- n>- ciids pas qu'il puisse, sans inconvénient, être pratiqué par 
dèna>(eiiieni. I.im té à son ariondisM-in< uf, l électeur peu) jugei en coniitissance 
de ca ïue; il perd celle làculli’ Si le vob* a lieu par déparlemriit. Cetâest telle- 
meut vrai que ce u'esl que jwr iruruauiun que. dan» de» eirconscripuons où le

et
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chef-lieu renferme la majeure partie de la population départementale, certains 
arrondissements ont pu faire admettre qtieliiua^jos de leurs candidats. R'iîn 
autre côté lexpression de député de Clocher, si acuveut appliquée sou* ies léÿb- 
lature* mor«rthiqiies. Bftîainwt avoir de valeur anjoirrii fiiii, t.a It. p d ) iiq « a  
besoin de la liberté des votes. Une moiiarchio seule trouve avantage à les acheter.

P o i l l l f i u e  e x iv r ie u p c .  — Quand après 1830, un mouvement insurrec­
tionnel éda a en Europe en faveur de II liberté, ia Franro applaiidil d  donna i(n 
libre cours à ses sympathies. U  mouvement fut vaincu, les rajonnemems de 
notre drapéaU tricolore s’éteigfitrent dans le sang des victimes, et l'Europe dit ; 
la France a un roi ; ce roi règne ei gouverne; la France ii'est pas coupable — 
Aujourd'hui nous n'avons plus de roi. Si la Képubil me de 1848 laissait impu­
nément s’accomplir ce que toléra le gouvernement de 1830, que diraient l'Eii- 
rope et le monde ? Qui dev raieul-ils accuser ?

CnanLES »k MASS.'tS.
Aulïur du poème h t  Demiert Jouri de l'Empire et di* VHUMre 

d$e projet» pour fagrunditienetU el la d('/Vme<f» Udrre.

DES GODTEBNEM ENTS NOUVEAUX.

Si des rois impopulaires ont pu longtemps conserver la couroane c'est 
,ue, parm ileursancC Ires. ils 'é tm l rencontré des princes qui avaient a»
P faim  aim pr

que, parmi 
SP faire aimer.

Q uand,  après ia chute de l'E m p ire , les B om tous de la b randie  aînée
reparurent en France, quel patronage fut invoqué pour eux ? __Ce fut le
souvenir de Henri IV.

Utile aux  gouvcrnem enls anciens, la popularité est indispensable aux 
gouverncm cnls nouveaux. Leur prem ier devoir, leur prem ière condition 
de salut, c est de c h e rc h e ra  la conquérir, e t, dans ce b u t,d ’étudier le vé* 
ritable esprit, les besoins réels des peuple?

De tous les peuples de 1 E urope, le plus m obile, le plus im pétueux, et 
cependant le plus ndèle à son caractère prim itif, c 'est le peuple français, 
•te sais, non loin de nous, une nation qui, de tout temps, a placé en pre­
m ière ligne les intérêts matériels. Sans dédaigner le bien-être la France 
avant tou t, est envieuse d 'honneur. Quelle a élé la  cause fatale de l'imDo'
p u lan tec td e la  chu tedela  restauration?—Son intronisalion p a rlé tra n ire r  

V  ‘ défaveur, dans laquelle, populaire d ’abord^
I S p / *  ^  Rouvernemeut do 1830 ? -  L’abandon de la liberté en

Vainement ces deux gouvernem ents nous conservèrent la paix e t cous 
lesbiens qu elle am ène ; va inem en lU nduslrieellc  travail se dévclonnè’ 
ren lj vainem ent la n'cliesse publique fil scinlitler à tous les yeux l 'é d a i de 
1 o r, la F rance demeura- triste el inquiète. Elle avait été déWurnée de ses 
voies ; sa mission libératrice ne s'accomplissait plus. Son étoile préférée

b^rayol*#*^ « u jo u r , avait, te lendemain, replié

Vous ious qu i, comme m oi,avez traversé celle grande époque de 1 8 W 
.o u .  - i ,  Je  1 indiciW , J J "  ’ f ;
^ n p  sur coup, veuaieut re ten tir à voire oreille les bruits de ces Inlles^en-i 
treprises par des peuples qui avaient en foi dansnos syrap-athies, e t qui les 
yeux sur nous, snrconibaient en nommant la France. Alors a u s s f c 'L i t  
I Italie, f, était la Pologne, c’était l'Allem.agne, l'Allemagne qui ouvrait de 
souscriptions pour les blessés denos trois jours ! Ne sco tiez-\m ,s pas .a J r - 
que le m om enld agir é ta it ren u .q u e  les tra iicsd e lS lS  devaient ê iîe  brisé 
non-seulem ent de d ro it et de fait, comme ou le dit en co ri a u jo u r ';  j *  
mais par un acte p ren s , irrécusable, par un acte digne de la nation qu'on 
nommai grande, par la reprise de nos anciennes frontières, do ces fron 
«.ères ou notre drapeau, debout, on face des domaines d û d « n „ t i t ;  
^m mt, par sa seule présence,arrêté  les coups portés à la Iiberté?Et q S  
TOUS vues le  goiirernem enl que de trompeuses paroles nous a v a ie n rf!  
nrcepter. .Ktclarer que ces traités de IS lo L ra ie n I  r e s p e c i é s r q r i r g  a t  
peuple resterait p e t i t ,  que nous n'avions à oous o c c u p e r q t  de S
fTirT expirait ailleurs nous n'y pouvions rien

» a ors , JC le demande ,  ie  désenchantem ent ne commença i il 
L T a  ‘ i-npopolarilé pour le roi des barrkades J

*mpmssanl a com prendre ceq iie  legén ie  de la Frsni’û 

ce souverain, osa s’enorgueillir de la perle de toute ponuhr té 0 ^ ^
pntes-vous pas qu'une heure suprêm ^allait sonner, q7  l f  Voie ion t

tiou ne pas am ener U  même résultat ! Tout comme un aiUre, le  gouverne 
raeni ^ u n e  Répoblique a besoin de popularilé. tl l'obliendya en praliquaa 
une politique Contraire à celle de là  monarchie déchue, en nous offraul dt 
actions e t non plus des paroles. SI, confinés dans les t r a i té  de 1815, en 
prlsoûnésdans les lim iles que l’alliance de l’absolutisme nous a faites noi 
nous boruons à dire : « Il faut que la Pologne renaisse; .  no tre  voix n 
sera pas entendue et la Pologne ne renaîtra  pas. Que le même mol so 
pronuncé par nous sur les rives da Rhin, la Pologne renallra  tou te  seul, 
C’est de la grandeur e t de la puissance de la France que dépend la li 
bfflé  en Europe el dans le monde Le despotisme est ébranlé partout, mai 
ses bases sont ancieones el profondes. Ne lui laissez pas le temps de se rat 
fcrmir, car, si vous le faites, la popularité qui fait votre force finira pa 
s'éloigner de vous e t vous verrez la révolution de ISIS se , term iné 
comme celle de 1830. c’est-à-dire aboutir à une révolution nouvelle. Il e 
est d'un gouvernem ent comme d ’un homme ; pins qu’on ne le croit, so 
sort dépend d’une première faute. , lyj

> o ic i. au sujet de la malheureuse Pologne, deux Strophes que nou 
croyons devoir citer. Publiées eu 1833, dans un journal de province puis- 
sent-elles ne pas retrouver, en 18V8, leur ancien e t douloureux à-propos^

A LA POLOGNE (EN 1833),
Adieu, Pologne, adieu ! lorabe et meurs immorlello ! 
Meurs immortelle aux pieds des trois tyrans du Nordi 
\  des frères ingrats qu'en vain ta voix appelle.
Tu dois lin châtiment... punis-Ies p.ir la niurt.
Mourir, c'est te venger! c’est ravir à la France 
Le monde qu’à son ch.ir enchatnaitrEspérance; 
ho ses plus beaux destins, c’est arrêter le cours ;
De l'hoiineiir h son sein, c’est arracher l’étoile,'

El d'un funèbre voile
Envelopper aux cimix son soleil des trois jours.

Ah 1 quand il renaîtra, quand ses feux, sur nos têtes 
Reviendront du grand mois darder Je souvenir,
Quelle voix osera, du raiit nos tristes fêles.
Nous murmurer des mois do force et d’avenir ?
Le.5 vents qui bal.iîront ion vaste cimetière 
Entre les cietix et nous étendront ta poussière ;
Partout, i-omme un remords, tiens poursuivra ton nom.
El Paris, déposant sa couronne de Gloire,

Maudira sa victoire
En vnvant lôn liticcml éonvrirsoii Pancljéoîi,

CiiAnus ne M.4S8AS

fiEVLE AW1I.M SIBATIVE.
l > » K B .p l « ,é s d H s c i > v i c e « e « f d c * d « , . „ „ „ d e P a H . ,a n c I t a y e »

Ministre des Finances.
CiTOVKS Ministre,

Lu Ilép ib lique a é lé  aunoncée comme devant satisfaire aux  vœ ux et 
aux m lerou  légitimés qui jusqu’à ce jour, on t élé méconnus ou d é S  gné 
par le gouvernem ent déchu. vudigncs

- Après la Révolntion de 18 3 0 , plusieurs pétitions furent présentées au 
sujet de la position des Employés du service actif des douanes Flfos d 
m onrèrenl sans résultat. '-'«««e». r.ues de-

A liacbe^àce service et persuadés que le Gouvernement de U  Républi­
que accordera un m eilleur accueil à notre dem ande, nous v e o o it  “ on ,
exposer no tre  sort avec prière de vouloir bien vous y  i a i é r ^ r  

Les peines e t la misère auxquelles les préposés du service aclifsont con 
damnes u ont jam ais été bien connues. C’est ordinairement après 15 à^O 
ans de bons services sur les l'routières, e t en consonia«i h ah . a 
galon, de ,o n ,-« ra d » „  dan , le , brigade,, q „ .
places a P ans, ou  nous pensions trouver an m eilleur sort lA t r , i .

a 1  068 francs par suite des retenues ci-après i 60 francs pour k m a s s ?  
60 francs pour la caisse des retraites, e t 1 2  francs pour le  sefvice d e « n  é ’ 
ODSuilc, noussommesobligés à une tenue bourgeoise (habit de rUle) f e ï  n- 
qu inou sco û ie  de 130à200francs • n oslow r«  n n J  tenue
ne reviennent pas à moins de 2 0 0  à 230 f ^ n c ^  il s’e n s u u 'q Û r c Ï Ï u ï e  
som m enette

pour nous, nos femmes et nos enfants. D ’un autre cftié ’
nous aonelle soiiveni h d j?_. _ - . SLt*VIC6
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Vous voyez. Citoyen M inistre, quelle doit être no tre  existence dans 
une cité comme Paris, avec U  modiqne somme d efil8  francs! A notre  
Iraitem cut fixe venaient 8’ajooîer, aulrefbfs, d’assez fortes parts de saisies, 
qui son t main#enanl prCsqii’enlièrem ent nulles. Cela est tellem ent vrai,^ 
que les chefs sons lesquels nous avons l'honneur de serv ir, e t nolam m eot 
■otre Directeof, ont constamment cherché à am éliorer notre position ; 
mais ils ont malheureusement échoué dans leu r louable in itiative.

Nous appelons donc. Citoyen M inistre, tou te  votre bienycillanle a tted - 
tion sur no tre  position, persuadés qu elle éveillera votre sollicil ude.

Les Préposés des douanes, Citoyen M inistre, ue se bornent pas toujours 
A assurer les perceptions, à arrê te r k  fraude, à repousser (tesséductiois 
que l'aspect de leu r misère rend plus fréqueutes. Ils ont k i t  plus ; i is  n ont 
jam ais hésité un seul instant à concourir aux m esures d ’ordre e t de police, 
e t à défendre leu r pays au p rix  de leur sau f. Ils t out fait sur les champs de 
bataille, e t  ils sont prêts à  le  faire encore. Ile espèrent donc que le Gon- j 
verncm entde la  République ne repoussera point le juste vœu que bis 
gouvernem ents précédeals ont dédaigné, celui de voir une augm entation 
de salaire venir adoucir leu r position actuelle e t rendre plus supportable 
à ceux qui leur succéderont, leu rlabo rienseet pénible carrière.

Vive la République !
Nous sommes avec le plus profond respect. 

Citoyen M inistre,
V Os très humbles e t très obéissants se rv iteu rs, 

(Suivent les signatures aunombre de 95.)

L es, iéposéadesH onaaes,signataires de cette le ttre , on t parlé de leur 
posilion. Nous allons compléter le tableau qu’ils ont tracé en indiquant la 
silualion rie leurs frères des frontières C’est avec un traitem ent de COO fr. 
qu’ils entrent dans les douanes. Les retenues diverses que subit ce tra ite­
ment le réduisent à 37 fr. par mois, et, pour tous ceux qui restent simples 
préposés, cet état de choses dure jusqu’à la relraile.

Tel est le sort d ’une foule d'employés dont les fonctions cependant ex i­
gent dévouement, probité, courage; don tia  vie est incessamment menacée, 
et qui, de deux jours l un, n 'on t d’au tre  abri que la voûte du c ie l .__Espé­
rons que la République se m ontrera à leu r égard moins inhum aine que les 
divers gouvernem ents ses prédécesseurs.

KliECriOlVlil.

La le ttre  q .ieron  va lirea  é té  adressée, le 30 avril dernier, à M. Marrast 
maire de Paris. Au moment où  le départem ent de la Seine va être appelé 
a ebre de nouveaux députés, nous ne pouvons nous em pêcher rie reg re tte r 
que cette le ttre  soit restée sans résultat e t sans réponse  ;

« Citoyen Mz iiie ,

■ LaRépiibliqueayant donné à tout citoyen le droit d'élire et d'être élu beau­
coup de candidats nouveaux ont paru, dans la lice électorale, â côté de candidats 
dès longtemps illustrei. Caque ces dernb-rs n’avaient nul besoin de faire les 
premiers ont dû Taccoinplir; ils ont dû «e produire à des tribunes publiques 
émettre leurs principes, leurs vœux pour le pays, exposer en un mot leur exisi 
tence, leurs pensées et se livrer ainsi au jugement de leurs conciloyens. Il en 
est résulté que beaucoup ont obtenu des suffrages, très insuflisants il est vrai 
pour les porter i  l’.4ssemMée nationale, mais qui, donnés par dos concitoyens 
conquis par de loyales pa^o1e^ témoignages etiCti d’une incuniestable estime’ 
□ en sont pas moins un honneur donrtl convient d'être jaloux.

» C’est sous fenipirr rie cette pensée. Citoyen .Maire, que je viens vous expri­
mer le vœu de voir incesssmm-nt llver à la publicité les noms des candidats qui 
dans le département de la Seine, ont obtenu plus de cent voix. Rien ne prouve 
en effet que, parmi ces noms, il ne s’en trouvera pas qui, promulgués d’hier et 
entour^ seulement de cent suffrages, n’en obliendront pas, un jour, plus de 
cent mille. Les enfouir dans l’obscurité, ce serait non seulement déposséder des 
citoyens d ’un honneur noblement acquis, mais encore les déshériter de l’avenir. 
Or tel n’est pas assurément l'esprit de notre République.

 ̂ Je me plais à espérer. Citoyen ,\faife, que ce vœu, formulé par moi, mais 
qu’un grand nombre d'électeurs appuie, sera entendu par vous et que la liste 
dont il réclame la production sera bientôt publiée. Agréez, etô. »

Plus de trente siguatures avaient été inscrites an bas de celte  le ttre , et 
-si.pour que son but fût rempli , il o 'eû l fallu qu un plus grand nombre 
d'adhésions, c'est par centaines qu’on les aurait recueillies. Il est positif, 
en effet, que si la liste demandée avait été affichée , dos renseignemenis 
auraient clé pris sur bien des candidats qui se représeiilcnt aujourd’hui, et 
que les électeurs, plus éclairés, auraient pu plus facilement arrê te r leur 
l'hoix. D’ailleurs, ce n ’csl pas seulem ent à celui qui avait obtenu de.« ’ 
suffrages que 1a publication de celte liste aurail procuré une légitime sa­
tisfaction, c ’est encore k  cenx-là même qui avaient donné le*ir vote.

Nous ajouterons, en term inant, que de la part d 'un candidat qui pense 
avoir obtenu plus de miüe suffrages, un citoyen s’est présenté à l'ilô le l- 
de-Villc e t a demandé à coanaitre le véritable chiffre des votes. On lu i l

I l i e n ! *
U - H n i '"^cess.i,res. Nous pensons que le citoyen dont

I  a^it, a mal compris cette réponse; sans cela nous verrions dans ce fait 
nue gravRe qu, n éch tp f« ra  du reste à persofine. m

—-  • • w e s e iw * » —-

K E ÏU ; G É .\ tm L E .
f f: r o i  d e s  l iE L G E S  E T  L 'E M P E R E Ü R  D ’A U T R IC H E , 

. s o u v e a u x  d e  e o n e e r v e r  u n e  e o u r e ik i ie .
Le ro i des Belges est l ’auteur de ce m oyen. « C'est pour vous e t non

a royaiilL ait cesse de vous convenir, je  suis p rê t à la qu itter. » A partir 

■ I f r l c  ’ tranquRle que jam ais sur

de sacap ila ic  l’ofcsé^
c h Z l I r  constitu tion , demain une autre. Vainement il
changea,t tous ses m inistres.... Hélas ! leur popularité durait à peine un 
.1 iir Quelle soucis,bon Dieu ! pour un monarque accoutum é à  o n « a tn  
quo lrad,t|onno . le pauvre em pereur n eu pouvait p la s .-M e tle fn ich  n ’é ­

lu  iV ? .,  v T  n  " l"i-n»ême, et c’est là peu t-ê tre  ce
qui l a  sauve.... Il a fait venir sa voiture, e t puis... il est parti.

Il «St parti ! Un em pereur d’Autriche en fuite ! quel prodige ! -  Jêsais 
UU peuple qui n aurait pa.s hésité à dire :« Bon voyage ! » et qui, m êm e sur 
les pas de 1 Illustre fiigiiif, aurait poussé l’irrévérence jusqu’à p a rle r de 
république. M aison est moins prom pt en Autriche. Q uedevenirsausem - 
pereur ? Qui nous rendra no ire  em pereur ? Maudite soit la Constitution ' 
m audite 1 Université! maudites les réform es! Voilà ce qu’a dit rA utriche, 
e t 1 ,\u triche court après son em pereur !

Je parierais très volontiers que le noble em pereur d’Aulriciip ren trera  
triom phalem ent dans le séjour de ses aïeux, e t que son sceptre. dniM 
m ains, reparaîtra plus brillant cl plus solide que jam ais.

Singulier siècle que le nô tre  ! Voici que les couronnes elles-m êm es s ’a­
visent de ressembler au célèbre chien de N ivelles? « Les cherché-kon 
elles s’enfu ien t; les fuit-OD, elles rev ien n en t.»

LE ROI DE NAPLES.

Electeurs qui, sous la République, pourriez encore vouloir la paix  à 
tout prix , ne me choisissez pas pour l’Assemblée nationale. Si j ’y  étais 
s,,aprcsavoir reconnu la réalité des faits qui viennent, dît-on, de s’accom ­
plir à -Naples.j’enleudais proposer un décret ainsicoaçu: « L e roi de NaBle^ 
acesséde  régner, » je  le voterais à l ’instant.

F rères de la garde nationale, que dites-vous do ce qui a'est passé à Na­
ples? Ces milliers do gardes nalionaax m assacrés, ne  formaient-ils pas là 
population la plus éclairée de cette m alheureuse ville ? n 'c la ien t-ils  pas 
eux aussi, vos frères?  E t vous, peuple de travailleurs, que vous soyez ' 
OUI ou non, dans les rangs de la garde nationale , vous qu i, deux fois maî­
tres de Pans, avez respecté ses richesses, que dites-vous de ces hordes fu­
rieuses déchaînées par un roi sur sa capitale e t s’enivrant de sang e t de 
pillage? “

P a r quels malheurs, quels sacrifices, faudra t- i l  donc payer Icsseoours 
de k  France ? Vous qui présidez aux  destinées de 1a R ^ u b lrq u e  n ’avee- 
vous pas dit que lorsqu’un peuple, par des faits palcnls, p ar un élan una­
nim e, protesterait contre k  ty rannie , vous n c le  laisserie* pas m o u r ir ? . . , 
Regardez Naples massacrée. Messine une fois encore bombarbée ! Que si­
gnifieront vos promesses si vous n ’agissez pas 1

LE ROI CHARLES-ALBERT.

La Lom bardie se  prépare à  lui offrir sa couronne, et k  Lombardie a 
raison. On vient dû voir en quels termes nous avons parlé du tyran des 
Deux-Siciles. Nous n’hésitons pas à dire ; Béni soit, Charles-Albert, le 
libérateur de l'Ilaiie  !

NOUVELLES DU 28 MAI.
Deux faits graves viennent, assure-t-on, de s’accomplir, M. Blanqui a 

été arrêté , rue M ontholon, n* 14. — M. Emile Thom as, directeur des Ate,- 
tiers naliom uix, a été enlevé de sou domicile et conduit sous escorte à • 
Burdeatix.

La prem ière de ces luitu elles paraît certaine. Nous avouons ne pas enfire 
à la seconde, telle du moins q u ’elle nous est prés«olée. M, Émile Thomas 
é ta it, depuis quelque tem p s. 1 objet de l .è i  vive» a ttaques; nous 
ignorons si elles élaieut de nature à donner lien à une arreslalfou régu­
lière ; mais nous doutons que le gouvernem ent de la République ait pu se 
décider, à ce sujet, à une mesure qui rappelleraitles jours d e là  te rreur,
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I/EXAMEW.

ÉCONOMIE S0CI4L E .

D r  l '^ t u d r  d e r  Im ik u p s  m o r t e s  c o m m e  l i a s e  d e  
l ’e n a e i in ie m e n t .

J 't i  fini mes études à quinze ans. Deux prix que j’avais recherchés pour satis­
faire aux vœux d'un père et d’une mère avaient été obtenus. H-ureux do ce 
succès, fier de l'avenir qu’un discours de rhéteur promet lüiijüur« aux iruiief- 
élèves, je vis avec iin - indicible joie les portes du collège rouler sur leurs gonds 
de fer el laisser venir jusqu’à moi l air du monde et de la liberté. Ce iiiondo ptiur 
lequel je venais de subir sept années d eiciavage.ee monde, objet de tant de 
rêves el dans lequel enfin j’allais entrer, je me croyais façonné pour lui. Les an­
nées consacrées a acquérir les moyens de lui p'aire, me semblaient ron-litiier 
un droit réel à sa bienveillance. Supposer que cette éducation, ces peine*, ce» 
années si précieuses, puisqu’elles sont la base de toute une < xislence,ne produi­
raient pour moi, dès mon début dans la société, qu’une accablante décepiion. 
cela ne pouvait entrer d-ns ma pensée. Je me disais : j ai suivi les leçons des 
sages, et les sages qui n’ont fait que pratiquer à mon égard les systèmes em­
ployés par leurs devanciers, n’ont pu ni se tromper, ni me tromper.

Bien pénétré de celte croyance. Je supputai les doctes trésors dont l’enseigne- 
ment traditionnel de mes maîtres m’avait rendu possesseur. Horace. Virgile, 
Tacite, expliqués presque sans le secours d'un dictionnaire, me semblaient iiii'- 
assez passable fortune. Quelques mut» de grec fn'aiitori'aient à citer le nom 
d'Homére. Le catéchisme, bien que moins sëdiiisani que la mythologie, était 
pour moi uneinconlestable vérité. CommenI, avec un tel cortège de grec et de 
latin, de vrais e t de faux dieux, ne pas briller d’un inléressaiil éclat au moment 
de ma bien-venue parmi tes hommes.

Je  fus trompé. Parvenu sur cette grande scène, mêlé à ses tumultueux ac­
teurs, je voulus parler à mon tuur, et bientôt la parole expira sur mes lèxre-. 
Que dire? je voyais partout des Français, des Anglais, des Allemands, des Ita­
liens, des vivants enfin de toute allure et de tout langage, mais je ne voyais au­
cun des morts que l’on m'avait appris à connaître, et quand, à ces vivants, je 
crus devoir montrer que je  savais les langues des morts, un chuchottement fort 
clair me rappela que. dans le vocabulaire usuel, se trouvait, mémo pour un éco­
lier, le mol de pédant.

O mes prix, o mes couronnes, 6 Virgile, que devîntes-vous â mes yeux î Et 
vous, plus précieuses ccnl fois que tmle.s le- défuntes immortalités, A mes jeu­
nes années, i  quoi m aviez-vous servi! Héla.*! une compréhension lucide de 
quelques mots d’anglais ou d'aliemsnd, m edt été cent fou plus utile que toute 
cette science antique qui, refoulée en moi par le seul aspect de la société mo­
derne, m'oppressait du sentiment amer que produi-ient les sacrifices vains et 
iss jours perdus. Rien, absolument rien, parmi tout le bagage jut^llecluel que 
l’on m ’avait donné pour traverser la vie, ne pouvait recevoir, dans celle vie, 
d’apqtUcalion immédiate et profitable. On avait voulu me rendre propres toutes 
choses, je ne l'étiis à aucune, el quand Ij  soilieitinle paternelle m'interrog ail sur 
le choix d’une carrière, je  m'égarai* d^ns un vague infini, cherchais *ans voir et 
révais sans penser. Recourir i  une éducation nourel'e était im|>ossible. l.’âge 
des actions était venu; le temps avait amené des obstacles, et nue déception 
première me rendait paresseux à recommencer.

Ce D’est pas sans une sorte d’aogoisse que je me rappelle les pénihlw impres­
sions que me fit éprouver ce non uns de mon éducation première. Elevé grandi 
au milieu d'uo monde qui n’était p'iis, nourri de ses idées, bégayant sa pamle, 
je me trouvai déplacé parmi le monde rét-I, pour l--quel je n’avats pas été formé, 
Je demandai des compensations à mes livres accoutumés, l'avantage de pou­
voir leur emprunh-T parfois une agaranle épigraphe, ni la célèbre cacophonie 
du Quadnipedante jmirem aontiu, ni la séculaire majesté de l’infandum regina 
jubtt, ne m’offrirent une indemnité siilfisanie des connaissances pratiques dont

piigoquail ab>olument. Embarrassé des autres et de moi même, je  ne tardai 
pas i  toinher dan- une espèce d'abattement, üti moment je meseniU ennuyé de 
U vie, et depuis, et bien souvent, quand j'ai lu les récits de ce.s étranges suicides, 
accomplis avant même que le» j--unes victimes eussent pu connaître les difficul­
tés sérieuses de 1 existence, je  me suis demandé si ces morts innaturelles n’a­
vaient pas pour principale cause celte éducation si iiégaiivo dans ses don,*, si 
menteuse dans ses promes-es, qui vous jette à une société tnaqueu-e. tout chargé 
d’oripeaux qu'elle ne porte pas. tout imbu de pensées qu’elle n a p'iis, qui vous 
pose en face du passé quand il vous faut aller à 1 avenir, et ne remplit votre âme 
que d'oubli. Entre le monde que l’on fait étudier à l'enfant et celui où I In-mme 
doit figurer, existe un abîme de dè-'eplions el de dégoût. Ceux -là le francbisscal 
sans P ine qui. portés sur le char de l'opulence, savent qu’ils s'en vont sur une 
scène de dissipations el de plaisirs. Ceux pour qui lu travail est une nécessité, 
l'abordent en tremblant, y cbemicciit à tâtons et souvent s'y perdent, faute 
d'en avoir appris les sentiers.

Loin de moi la prétention d'intéresser qui que ce soit à la très simple histoire 
de mes jeunes années ; toutefois, j ’ai pi usé qu’à cause même de sa viilgsrhé, 
cette histoire devait être celle de la plupart des élèves, et j'ai parlé de moi, 
croyant parler de presque tous.—Cootiniiaut donc ce mole de raisonnement, je 
trouve que c s langues mortes que je possédais à quinze ans, je les comprenais 
i  peine i  vingt an s;q u 'à  vingt-cinq, elles araietit entièrement disparu de mou 
souvenir, que leur inutilité pour mon existence avait été si complète, que je 
n'avais pas eu une seule fois à regretter leur perle, elqu'enfia ce qui m’est arri- 
Té, est arrivé aussi à U presque totalité de mes condisciples en Homère et on

Virgile. Je trouve encore que j'ai mille fois déploré mon ignorance des langue* 
vivantes, et que si, dès le principe, au lieu de remplir ma mémoire de fugitives 
coiisonnances grecques et latines, on y eûtincniité les notions d’une ou de plu­
sieurs langues modernes, je n'aurais rien oublié ; car, à chaque instant, j'aurais 
eu i  appliquer, oon-seulement sans ridicnle, mais encore avec avantage, les 
éléments de mon éducation. Les travaux de l’enfant n’auraient pas été perdus 
pour l’homme.

Ma'gré l'évidence de ces vérités. Je comprends sans peine te retard apporté â 
l’âdoption deschaiigemv-nU qu’elles conseillent. Durant bien d<8 siè- les aucune 
langue digne de ce nom ne fut parlée en Europe. Entre la civili^-ation ancienne 
et la civilisation ae uelle, un immense chaos aexi*lé, et ce n était pa« dans les 
idiômes informes et variah'eg du iiioyen âge que pouvaiei.t convenablement le
• raduire les merveille* intellectuelk-s des tenifs passés. Le» lumières n’avaient 
•lu’uii flambeau. les idées civilisatrices qu’un sanctuaire, et pour se procurer le 
feu sacré, it fallait d'abord conquérir les ciels du temple. Hais aujourd'hui tout 
a changé ; mille flambeaux se sont alluniésan flambeau antique. Les langues ite 
-ont fail-si omme les peuples : bérit>èies des nchesve- d aulre'ois, elles h s ont 
accrues de leurs propre» n> beBses,el, toutes, elles poirsèdent, dans tous le- gen­
res, desubefs-dœovre devant lesquels s'inclinerait â son tour la docte anti­
quité. Soppust r que l’é<ude d ' ces languesnouvelles profiterait moins a l'intelli­
gence d’un enfant que celle des Ungu<'S morte*, n-.; serait autre chose qu’une 
suipide iminolalioii de 1 iucouiesiable superionré moderne.

Que l'on ne s imagine pas d'ailleurs que le changement, si utile selon moi à 
iniroiluire dans rinsiniciioii publique, aille jusqu'à proscrire eomplèteni mt le* 
langues andeiiiies. Non. el je vais p u* loin, cela ne se peut ; du jour où l’uii 
a laissé l’élégance, plutôt que la sagesse ac8d>-mique,parqu r dans un dictioqnai- 
re. les mots qu il serait p-rmis d'appliquer aux idées, on s'est rendu, • n Franco 
surtout, tribiilairea toujours de nos séculaires modèles. Grâeoaux lois établies 
iiar cet aréopage, noire langue qm, à l’epoqiie où écrivait Montaigne, ai raii pu 
e-icore s« créer un génie el des res-ouree* à elle, se trouva tout-à-coiip empri­
sonnée dans une t-rpèce de cercle légal ;elie cessa de s ingénier â se fermer des 
t) pi-s, d 8 io-utions qui lui fusseut propres, el ihaqitc fois que les progrès des 
science* et les dével-'ppem-nts de la civiii-alion exigèrent des expre.^sions nou­
velles, force lui de franciser, avec plus ou moins d etrangetë.dii grec ou du la­
tin. I.es choses en sont vniiiesâ ce point,que deux langues très dfslinctcs existent 
dans la nôtre, la langue u»ui-lle d abord, puis la langue scientifique qui, inconi- 
préh-n-ible pour la Irèsgrandc majorité de la population, présente un in.incibie
• ibsiacle â cette propagation des lumière* tant prônée de nos jo u rs , et fait que 
ch Z le peuple le plus inlelligenl pent-ètro de tous les peuples, la science, apa­
nage seulemeitt do qii>'lques>ims, re-te isolée dans une étroiie sphère faute d’un 
langage simple qui mette se,* rulimciits a la portée des masses. C*-t état de cho­
se* est regrettable :'a(is doute, mais enfin il e\i-te; c’est un fait accompli contre 
lequel toute récriniinalion est mutile, et duquel il résulte que pour ceux qui vou- 
droid s’élever a la hauteur scientifique de notre épopie, réluile de- langues an­
ciennes est el restera une nécessite. Je suis donc bien loin, ainsi qu * je  l’ai dit 
plu* haut.d 'rndesirer l’abandon; mais coium>-, sous ce p iim de vue luéiiie cette 
étude ne doit profiler qu'à un petit nombre et en raison des positions sociales, 
je dis qii’elb- devrait êlr - le cnmpléineiit «tnon la ba-e de l'instruction générale 
dans les collèges ; qu’il faudrait finir et non conimeucer par elle.

Je ne crains pa* d'avancer que sur cent élèves qui, après avoir passé de six à 
huit années sur le* bancs collégiaux, en sortent nantis des prousions grecques et 
latines que j’i-n emportai iiioi-méme. qualre-viiigt-qiiiize, au moins, sont obli­
gé*. per le seul efi'ei de leur comact avec la société, de rejeter l’inulite fardeau 
dont ou a chargé leur luèmuire, et de se livrer, non sans déplorer une inèpara- 
ble perte de temps el d’argent, à de* Iravaur sans rapport, pour la plupart, avec 
leur* éludés premières. J'amuieque si ceiitéléves étaient, dèsledèbiit, appliqués 
à l'ètuded'one langue vivante, ils acquerraient tons.pendant leur séjour sur 
1< 8 bancs scuiair s. non-seulement un développement de leurs facultés, égal a 
celui procuré par l'étude des langues mûries, mais encore un trésor impérissa­
ble de ressources, et que, pour cou* qui se trouveraient amenés à l’ë tud’ des 
langues anciennes, c.-tieélude exig.-radâ peine deux année*, car elle serait e n ­
treprise avec laide d une inlelligciice faite ou d u n e  volonté éclairée.

Peut-être à l'appui de ces assolions conviendrait-il, en ce moment, de fait.! 
parler des laits; mais cet article esi déjà a*sez long, et l’e ip isé  des preuves 
aussi aombreuse- que décisives, qu’il me serait donné d’offrir, lui ferait dépas­
ser par trop les limites assignées. J  . rrive donc immédiatement a la conclusion 
en vue de l-qnelie j'ai écrit ces regrtit d'un vieux collégien, conclusion quo 
chacun déjà devine, et que ma voix, je l’espère, ne sera pas seule à soutenir : 
c è i i  que celui-là aura bien mérité de la société entière, qui ne se laissant pas 
iiilimider par les obstacles que susciieroni uiévitabteiiient devant lui les tradi­
tion*, les habitudes, et surtout les vanités; s’appujant sur le»de*liiiées nou­
velles assurées au monde par le rapprochement des peuples, parviendra à faire 
dècid'-r qu'‘ dan* les collég- s de l’État, b-s élèves seront exercés de prinic abord 
à l’elude des langues vivantes, à di s étude*, utiles à lous, utile.* loiijoitrs et non 
plus à des éludes oroniahles seulement à quelques uns. et que le» sept huitièmes 
des élèves, à peine affraïu hi* de la i-aptiviie do l'école, sont f.»rcé» par couve- 
nance, par raison, par neoessi é de perdre à jamais do vue.
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